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On ne joue plus guère à ce jeu dans notre province, la
bonne toile canadienne ayant été remplacée, au moins en
grande partie, par les cotonnades beaucoup moins substan-
tielles et moins salubres.

L'on semait aussi le maïs sur toutes les fermes. Chaque
habitant avait son champ de blé d'inde à protéger contre
l'envahissement des mauvaises herbes durant la croissance.
Après la cueillette sur le champ venait l'épluchette à domi-
cile. La jeunesse de ce temps-là faisait de ces épluchettes
l'amusement le plus joyeux de l'automne. Gérin Lajoie con-
sacre un joli chapitre de son Jean Rivard au souvenir qu'il
en avait. Le premier épis rouge ou pourpré, très rare, mais
ne manquant jamais, grâce à la prévoyance de quelque ama-
teur, donnait, par convention, à l'heureux éplucheur qui le
trouvait, à peu près les mêmes privilèges que la fève dans
un gateau des Rois. Ce fait seul constituait tout de suite une
hiérarchie sociale de fantaisie conduisant à d'autres amuse-
ments, sous la direction des nouveaux élus, et à la dance
inévitable de la fin.

Dans ces passe-temps agréables, convertis en véritables
fetes, commençaient bien plus judicieusement qu'aux bals,
des amitiés franches et durables se terminant, tôt ou tard,
par des contrats de mariage et des noces.

Ces faits ainsi groupés, sans art et sans abus de détails,
démontrent suffisamment que les anciens Canadiens de nos
campagnes agricoles se créaient une vie sociale qui leur était
propre et qui n'avait rien de triste, d'ennuyeux et de mono-
tone, comme pourraient le croire nos citadins ct nos cita-
dines. Ils se suffisaient à eux-mêmes pour leurs plaisirs com-
me pour leur subsistance. Ils acceptaient volontiers les pei-
nes du travail et dormaient tranquilles assurés par la foi que
leur unique créancier et débitrice, la Providence, ne leur
manquerait jamais, tant qu'il travailleraient sous son oil et
suivraient ses inspirations.
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